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Οα a souvent dit que la renaissance des lettres grecques qui m ar - 
qua le commencement de ce si0cle a contribue puissam m ent a la 
restauration  de notre patrie ; aussi est-ce un devoir pour elle de se 
souvenir des hommes qui, dans tous les pays, trava illeren t kp ropager 
cette adm iration de la Grece ancienne et, par lk, conquirent d’avance 
a la Grece moderne les sym pathies universelles qui ont hate son ave- 
uement. C’est a  ce titre  que notre Hippocrate a  deja paye un ju ste  
trib u t d’eloges a Coray.

Nous voulons aujourd’hui acqu itter notre dette envers la memoire 
du Nestor des hellenistes francais et, en m 6me tem ps, des philhellenes, 
de l’illustre professeur Boissonade.

Celui-ci, comme Coray, aim a les le ttres anciennes pour elles-m&mes, 
pour leu r commerce doux et silr, e t non pour la g-loire et les biens 
qu’elles peuvent rapporter a ceux qui les cultivent. II au ra it m 6me 
toujours ignore les honneurs, si ceux-ci n ’etaient alles a lu i; nul ne le 
n t  jam ais dans les salons officiels ; aussi (chose incroyable) celui 
auquel ses premiers travaux  valuren t l ’am itie de notre illustre  Coray 
stait-il arrive a l’dg-e de quatre-vingts ans sans 6tre decore de notre 
ordre national, alors que beaucoup d ’eleves par lui formes avaient
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depuis longtem ps cette distinction. Ce n ’est m6me qu apres une cer- 
ta ine resistance de sa part, qu’en 1855, notre m inistre a Paris, M. Papa- 
dopoulo Vreto, p u t signaler, a  Athenes, au m in istre des affaires e tran ­
geres Mavrocordato, cet oubli que la m ort au ra it pu rendre irreparable. 
Boissonade fu t alors nomine, d’em blee, cfficier de l’ordre royal du 
Sauveur.

Boissonade, ne a Paris en 1774, appartenait p ar son origine a l’an - 
cienne noblesse de Gascogne. Dans un pays comme la  F rance, ou tan t 
de gens s’arrogen t une noblesse qui ne leu r appartien t pas, il ne- 
g ligea , par une com pensation assez originale, de reprendre son titre  
apres la R evolution; aussi aucun de ses confreres de l’ln s titu t, mSme 
de ses plus intim es amis, ne sut-il avan t sa m ort qu’il s’appela it, par 
ses ancStres, Boissonade de Fontarabie et m em e, d apres certains 
documents, de Boissonade de Fontarabie (1).

II n ’avait que cinq ans lorsqu’il perdit son pere, alors gouverneur de 
Castel-Geloux, dans la generalite de Bordeaux. 11 fit de bonnes etudes 
au college d’Harcourt (aujourd’hui lycee Saint-Louis). Ruine des sa 
jeunesse par la m alversation de ses tu teu rs , il n eu t de bonne heure 
d’au tre  am bition que celle d’acquerir par le trava il une m odeste 
aisance. Quoique reduit aux  plus penibles privations, l’adm inistration 
ού il debuta repondit peu a ses godts d’indepeudanceet delitte .rature; 
il prcfera le journalism e. D’abord il ecrivit dans les recueils perio- 
diques d’alors, de 1795 a 1802 (2), puis dans le Journal des Debats.

E n effet, avant d’etre professeur de l ’enseignem ent superieur en 
France et philologue erudit, Boissonade a  ete jo u ru a lis te ; pendant 
p lus de dix ans, de 1803 a 1813, il a  ecrit dans le Journa l des Debats· 
(devenu bientOt Journa l de I’E m pire ) une foule d’articles de critique 
litteraire  qui ont commence a faire connaitre en lui 1’helleniste et le 
philhellene (3), car le m ouvem ent litte ra ire , qu’il avait m ission de 
su ivre dans ce journal, le ram enait souvent k sa litte ra tu re  favorite.

Cette partie  de 1’oeuvre de Boissonade, quoique la plus ancienne, 
avait laisse des souvenirs tres vifs, et, tandis que les anciens lecteurs

(1) Ce titre  avait ete donne a l’un  de ses ance tres qu i s ’e ta it d istingu6 dans la prise 
de F o n ta rab ie  su r  les Espagnols, en  1521. U figure d’ailleurs dans V A r m o n a l  de  
F ra n ce  e t dans d’H ozier.

(2) S o iree s litld ra tre s  de C oupi, M a g a sin  e n c y e lo p id iq u e  de M illin, M ercu re  d e  
F rance, C lassica l j o u r n a l ,  A n a le c te n  de W olf, etc.

(3; Deja modeste, cotnine il le re s ta  to u te  sa vie, il ne s ig n a it ses a rtic les que de 
la d e rn ie re  le ttro  de 1 'a lp liibH  g re c ; m ais son  orn ig a  ne  lu i a ssu ra  pas longtem ps 
l’incognito .
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du Journa l des Debats eussent bien desire la relire , la  nouvelle gene­
ration n ’etait pas nioias curieuse de la connaitre. Aussi, m aintes fois, 
de son vivant. lui avait-on demande de reu n ir et de publier ses anciens 
articles de critique, comme cela s’etait fait pour ceux de Chardon de 
la Rochette et pour d 'au tres de ses contem porains; mais il s’y e ta it 
toujours refuse. Ce n ’est qu 'apres sa m ort que, su r les instances de 
Villemain, de Cousin et de N au let, ce voeu a ete rem pli par les soins 
combines de l ’u nde  ses fils et d e l ’un 
de ses bons e lev es , M. Colincamp,
alors professeur a la Faculte des \
Lettres de Douai. Ils ont donne deux τλ
beaux volumes de m elanges, sous le 
titre  de Critique litteraire sous le p re - . 
mier E m pire  (4) (Paris, Didier, 1863). E 
Ceux qui ne connaissaient de Bois- ■ 
sonade que le professeur de litte ­
ra tu re  grecque et l ’editeur patien t 
d’au teu rs de la  decadence ont pu de- 
sorm ais goiiter e t apprecier l ’ecri- 
vain frangaiset a ttique par excellence, le ju g e  fin et bienveillant, le 
critique doux et modeste.

Cette publication s’ouvre par une biographie de Boissonade,par son 
editeur posthum e, M Colincamp, sous ce titre  parfaitem ent justifie : 
Boissonade et I’Atticism e dans I’erudition·, c’est un morceau tres litte­
raire et tres a ttrayan t. II est suivi de VEloge historique de Boissonade, 
prononce k  1 In stitu t de Frauce, par M. Naudet, secretaire perpetuel 
de 1 Academie des Inscriptions et Belles-Lettres, a laquelle appartenait 
Boissonade (5). V ient ensuite la  liste complete des oeuvres de l ’hel- 
leaiste dans lo rd re  des publications; elle est fort longue et nous 
l'u tiliserons plus loin.

Dans le tome Ier, consacre a la  critique grecque et a la critique la- 
tine, nous rem arquons principalem ent les articles su r YIsocrate de 
Coray (p. 78 et s.), su r les Ethiopiques d'Heliodore, publiees en faveur 
des Grecs, avec les rem arques du Df Coray (p. 153 et s.), su r I'Essai 
d'trne Bibliotheque grecque pour les Grecs modernes qui apprennent

(4) (Test cet ouvrage que nous avons em p ru n te  la  reproduction  d’un m6daillon 
de J . .p .  Boissonade, pa r David d’A ngers.

f5) Nous n ’avons pu m ieux faire que d’em p ru n te r beaucoup k  ces deux pr6cieus«s 
sources biographiques.
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I’ancien grec, publiee aux frais des freres Zossima, sous la  direction 
da  Dr Coray (p. 259 et s.). C’est su rtou t dans un artic le su r la L ittdra- 
ture des Grecs modernes (p, 234 et s.) que se revele la sym pathie de 
Boissonade pour la Grece m olerne. « Eu 1808 (comme le rem arque 
M.Colincamp, en note de cet article), il n ’y avait pas encore beaucoup 
de philhellenes en France : la  question de l’independance ne s’est net- 
tem ent posee en Europe qu’apres les traites de 1815. Les voeux de 
Boissonade pour une Grece autonom e daten t de plus loin ; il n ’avait 
pas attendu, pour les exprim er, que les Grecs devinssent a la  mode ; 
cet article de 1808 fait de lui le doyen des philhellenes. » Quand il 
n’eut plus le Journa l des DJbats pour exprim er publiquem ent ses 
voeux et ses sym path ies, il le fit dans.sa chaire de la  Faculte des 
L ettres, et, p lus tard , dans celle du College de France.

Le tome ΙΓ, consacre a la critique d’ouvragus franca's et e trangers, 
est complete par un choix de la correspondanco de Boissonade et par 
des ex tra its fort curieux d’un journal oil il consignait, avec les faits 
littera ires auxquels il e ta it m61e, le fru it de ses lectures et les petits 
evenem ents de sa vie publique et p r iv e e ; veritable autobiographie 
qui au ra it pu fournir la m atiere de deux au tres volum es plus pre- 
cieux encore que les precedents pour l’histoire litte ra ire  de la p re­
m iere moitie de ce siecle. M alheureuseinent il avait, quelques annees 
avant sa m ort, detru it lui-mSme ces precieuses ephem erides. On n’a 
pu  en donner que quelques pages d’un fascicule egare (de 1839) et de 
celui q u ’i l  continua jusque peu de tem ps avant sa mort.

Mais Boissonade fu t su rtou t professeur et philologue ; ce sont la 
ses deux titres  les plus solides au  souvenir de notre pays.

A p artir de 1806, il s’etait deja fa itcm n a itre , comme erudit, par une 
excellente edition critique des Ilero'iques, de Philostrate et par des re- 
c^ierches philologiques publiees dansleM asrasm encyclopedique deMillin.

En 1808, quand M. de Fontanes organisa la nouvelle U niversite de 
France, il nomma le venerable Larcher titu la ire  de la chaire de l i t e ­
ra tu re  grecque a la  Faculte des Lettres de Paris e t Boissonade pour 
le suppleer. A la m ort de Larcher, en 1813, apres quatre ans d’un en- 
seignem ent non moins b rillan t que solide, Boissonade succedait a 
Larcher comine titu la ire  (6), en meine temps qu’il etait appele k son 
f  luteuil a l’ln stitu t.

(ϋ; Beaucoup plus ta rd , en 1838, Boissonade fut designe, p a r le  suffrage de PAcademi; 
et par celui du corps des professeurs du College de F rance, pour occuper la chaire de 
l it te ra tu re  grecque devenue vacante dans cet 6tablissem ent de h au t enseigneraent. 
C’est l i  q u ’il p ro fjssa  ju sq u ’i  l’age de la re tra ite , s 'e ta n t fait su p p lie r £i la Facult6  
des L ettres .
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C’est a p a rtir  de cette epoque que, par un scrupule qui ne se ren - 
contrerait plus aujourd’hui e t qui, en effet, etait exagere, il renonca 
a la presse quotidienne et consacra les loisirs que lui laissait l ’ensei- 
gnem ent public a editer les Grecs trop oublies de l ’em pire de Constan­
tinople. II fit ainsi deux parts de sa vie litte ra ire  (comme le rem arq re  
tres bien M. Naudet) : pour le hau t enseignem ent il reservait les 
g rands classiques, Homere, Piudare, Sophocle et Euripide, Eschyle 
et A ristophane,et pour ses editions annotees, les hum bles, les delaisses 
de la critique. II a mSme pousse ju sq u ’a l ’exces ce devouement aux 
au teurs obscurs de la basse grecite. On lui a souvent reproche de 
leu r avoir consacre trop exclusivem ent ses patientes recherches et 
son inepuisable e ru d itio n ; m ais il ne m anquait pas de repondre que 
les princes des classiques avaien t eu deja et au raien t encore bien des 
editeurs et des adm irateurs, tandis que les petits  prosateurs, les gram - 
m airiens et les rheteurs de la decadence, restes inedits, seraien t con- 
dam nes k l’oubli dans la poudre des bibliotheques.

Son prem ier ouvrage en ce genre fut la Vie de Proclus, par M arinus 
1814), dedie a Coray. Ensuite vinrent Tiberius rhetor (1815), Holstenius 
(1817), Proclus (1820), Aristendte, Eunape, P lanude  (sa version grecque 
d’Ovide) (1822).

II voulut pourtan t, a cette derniere date, payer sa dette aux  clas­
siques et il donna, chez Lefevre, une ravissante edition, im prim ee 
par Didot (24 vol. in-32, 1822-1826). Le texte en est scrupuleuse- 
m ent etabli, avec des notes et une preface su r chaque au teur. Le 
Nouveau Testament, en grec, s’y a jou ta bientOt, dans le m^me for­
m at, mais sans notes ; la siirete du texte e n e s t le m erite. Apres avoir 
ainsi donne satisfaction au  sentim ent general qui lui dem andait un 
trib u t a Homere et aux au tres gloires de la Grece, en dehors de son 
cours public toujours & elles reserve, Boissonade re tourna a ses au teurs 
favoris et il donna successivem ent: Syntipas (1828), Anecdota graeca 
(de 1829 a 1833], 5 vol. in-8° im prim es aux frais du gouvernem ent (7).

(7) La vf.. ;6te deces cinq volumes est des plus cu rieu ses; les t itre s  des nom breux m or. 
ceaux en so n t donn6s dans la lis te  complete pa r M. Colincamp, cite plus h a u t. Nous 
y relevons ceux qui peuven t in tire s se r  specialem ent les d isc ip le s  d ’H ip p o c ra te :  au 
tom e ler, de Psellus : Podm e m e d ic a l;  Lexi<[ue rn id ica l  ; au tom e II®, de P lan u d e: 
C ornparaison de I’h ie e r  c t d u  p r in te m p s ; d’un an o n y m e: F o rm u les de- m ed ec in e  
c la s s ie s  p a r  o rd re  a lphnbetir/ue  ; m elanges: S u r  I'd 'je de  I’h o m m e ; s u r  !es moeurs 
de  ih o m m e ;  au tome I I I ·  de Nicephore C hum nus : T ra it6  d e  I’a ir ;  s u r  I’hygi&ne  
O-lirnentaire p o u r  les d o u ze  m o is  d e V a n n e e .  D ans le m im e o rdre  d'idees m6dicales, 
nous signalons u n  des trav a u x  academ iques de n o tre  a u te u r  : le T ra ite  a l im e n ta ir e  
du medecin H erophile (voir N o tic e s  e t E x tr a i l s  d e s  m a n u s c r ils  de  V A c a d im ie .  
t .  X I, 1827, p. 17& et s.).

2



1 3 4 h ip p o c r a t e

Theophilacta Simocata  (1835),^Eneas Gazaeus et Zacharias Mitylenceus 
(1836); Psellus (1838), Synesii epistoloe et P hilostrati epistoln' (1842), 
Anecdota nova (1844) (8), B abrii fabulcv iambicm (1844) (9), Choricius 
Gazceus (1843), PachimertSs, Hieroclds e t Philagrius  (1848); enfin Tzetzm  
et Pselli Allegorice Iliad is  (1851).

L ’avan t-dern ier de ces ouvrages, Pachimeres, obtint a Athenes uu 
succes de popularity qui ne su rp rit personne, si ce n ’est Boissonade 
lu i-m 6me ; ce livre, dont le venerable Yemeniz, de Lyon, avait libc- 
ralem ent fait les frais, ne devait pas 6tre mis dans le com m erce; 
aussi le prem ier possesseur d’un exemplaire fut-il oblige de le diviser 
en plusieurs cahiers pour satisfaire plus prom ptem ent la  curiosite de 
ses am is (10 ;.

Pour se delasser des g ram m airiens grecs, Boissonade donna des 
editions critiques de quelques auteurs francais. 11 les choisit encore 
dans le second ordre ; en 1824, il edita Bertin, le poete elegiaque, 
avec des notes et des rapprochem ents s ignalan t l’im itation des auc iens; 
de mfime, en 1827, Parny, CEuvres choisies, pour la collection des 
classiques de l’editeur Lefevre. I I  a v a i t  commence un travail semblable 
su r Andre Chenier, ou la moisson de ces rapprochem ents au ra it ete 
encore plus riche , m ais il fit hom m age de ses notes k  Charles 
L abitte qui p reparait, de son cote, une edition de Chenier, que la  m ort 
l’em pecha de d o n n er; ces notes n’ont pas ete perdues : elles ont ete 
inserees, au moins en partie , dans la superbe edition du m alheureux 
poete due a M. Becq de Fouquieres. En 1828, Boissonade fit su r le 
Telemaque de la collection Lefevre le meme travail d’annotation. Mais 
toutes ces bagatelles ne portent pas son nom.

Boissonade avait peut-etre un peu neglige la langue allem ande, 
m ais il savait parfaitem ent l ’anglais, l’italien et l’espagnol (1 1 ). II etait

(8) Nous y  relevons, de N icetas E u g en ian u s : S u r  les lim itc s  de  la  v i e ; d’un ano- 
nym e : S u r  les s ig n e t  lie la  m o r t.

(9) L ors de la decouverte de ces nouvelles fables de B abrius, pa r MiDo'ides M inas, 
Boissonade fut charge p a rM . V illem ain, a lors m in istre  de l’in s tru c tio n  publique, d en 
do n n er la prem iere edition. av* c la trad u c tio n  latine. La reine Victoria 6 tan t venue a 
C herbourg  rendre  visite  au roi Louis-Philippe, en  1844. M. V illem ain  eu t le p la is ir  de 
lu i en  ofl'rir le p rem ier exem plaire.

(10) Tous ces ouvrages de Boissonade e ta n t au jourd’hu i epuises, nous croyons devoir 
in fo rm er nos lecteurs que la collection com plete formee pa r l’au leu r lui-m£me en a 
6te acquise p a r la  B ibliotheque N ationale e t  q u ’une a u tre  collection, reun ie  a g rand  - 
peine par son fils, en a ete  p a r  lu i o lle ite  a la  B iblio theque de l’CJniversite (Soi- 
bonne).

(11) Le tome I I  de sa C ritiq u e  l it te r a ir c  ne donne p o u rtan t q u 'u n  article su r uu  
ouvrage italien  e t un  au tre  su r  un  ouvrage espagnol, m ais il co n tien t plus de cent 
pages su r la l i t e r a tu r e  anglaise.
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meSme fam ilier avec le portugais; c’est ainsi que, comme delassem ent 
toujours, il traduisit du portugais d’Antonio Diniz (sans se nom m er 
davantage) un poeme hero'i-comique, 0  Hissope {le Goupillon), im ite du 
L u tr in  de Boileau (1828, iu-32) (12).

Ces divers travaux se faisaient concurrem m ent a une collaboration 
tres active a la Biographie universelle de Michaud, a laquelle Boisso­
nade donna pres de cent cinquante articles, principalemenfc su r des 
philologues e traag ers  peu connus en France. Boissonade contribua 
aussi puissam m ent a la richesse du Thesaurus linguae grczcee d ’Henri 
Estienne, dans la nouvelle edition qu’en donna Valpy a Londres et, 
plus tard, dans l’edition de Didot a Paris; k  la prem iere, il ne fournit 
pas m oins de douze m ille mots et quinze m ille a la  seconde. C’est 
assurem ent dans ses favoris de la decadence qu ’il puisa ta n t de mots 
nouveaux ou d’acceptions nouvelles de mots classiques.

Mais 1’oeuvre capitale de Boissonade est peat-etre  celle qu ’il ne lu i a 
pas ete donne de voir mise au  jo u r : c’est son Anthologie grecque, 
a laquelle il trava illa  pendant un g rand  nom bre d’annees et qu’il 
annota toujours, quoique des 1844 il la considerat comme n ’e tan t pas 
ind igne de l’impression. C’est seulem ent apres sa m ort que le celebre 
Ambroise Firmin-Didot, qui avait ete son eleve, si am i lui-meme des 
le ttres grecques, si familier avec elles et qui a tan t fait pour repandre 
en France le moyen de les connaitre, resolut, de concert avec 
M. Diibner, philologue infatigable aussi, de publier ce precieux 
recueil d ’epigram m es dans sa Bibliotheque grecque-latine , avec toutes 
les notes de Boissonade et de l’illustre Jacobs. Cette publication a 
pleinem ent justifie les esperances des philologues et des erudits.

En meme tem ps, Μ. E. E gger, pour honorer la memoire de celui 
qui fu t son m aitre et auquel il avait suc^ede a la  Faculte des Lettres, 
publiait (Hachette, 1867, in-32) sa traduction inedite de P indare , redi­
gee pour son cours du College de France.

En presence de ces travaux considerables, de cette longue existence 
exclusivem ent consacree au culte de l’ancienne Grece, la memoire de 
Jean-Fran^ois Boissonade ne m erite t-e lle  pas, comme nous le di- 
sions en commengant, d’etre conservee et honoree par la  Grece rajeu- 
nie et regeneree ?

(12) Ce curieux volume fut re im prim e en 18G7 chez T echnn er (in-12), pa r les soins et 
avec des notes de M. F e rd in an d  Denis, alors co n se rv a teu r de la b ib lio th eq u e  S ain te- 
Θβηβτίένβ. L ’an n o la teu r y a a joute une N o tice  b io g ra p h tq u e  s u r  Antonio D iniz.
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Notre Hippocrate ten a it a faire connaitre Boissonade a la  generation 
nouvelle.

Boissonade e’est 6teint dans sa petite propriete de Passy, en septembre 1857, 
k I’age de quatre-vingt-trois ans, sans souffrances et sans avoir connu les infir- 
mites de la vieillesse. II a ete inhume au cimetifere du Word a Paris. Sa veuve 
lui survecut juste assez pour assister, un an plus tard, a la seance de 1 Acade- 
mie ou l’iloge de son mari lut prononce par M. Naudet; elle mourut quelques
jours apr6s, en novembre 1858.

La ville de Paris, pour populariser le nom de notre helieniste, a donn6 son 
nom a de ses rues, rue Boisson ide, dans le quartier de l'Observatoire.

Boissonade a laisse deux fils dont aucun ne s’est voue aux lettres grecques, 
de crainte sans doute d’Stre impuissant a y soutenir le nom paternel. L’alne, 
aujourd’hui decede, a suivi la carri6re des affaires; l’autre, M. Gustave Boisso­
nade, s’est adonni a la jurisprudence et est aujourd’hui professeur honowire a 
la Faculte de Droit de Paris. II est arrive aussi a la notoriete pour avoir rempli 
pendant plus de vingt ans, au Japon (1873-1895), le role de conseiller-legiste du 
Gouvernernent; il y a non seulement fonde le premier enseignement du droit, 
mais encore il a pripari, commente et publie les projets de Codes criminels et 
civils japonais, en conformite avee les principes du droit de l’Occident. Cette 
reforme legislative, jointe a tous les autres progres du Japon dans la civilisation 
moderne, a permis a cet intiressant pays d’obtenir une revision de ses traites 
avec les puissances itrangferes ; desormais la juridiction consulate va 6tre abo- 
lie et le Japon sera le premier pays non chretien (mais aussi non musulman) 
ayant la juridiction sur les etrangers qui habitent son territoire.

Nous verrions avec satisfaction que la Grice eiit, a son tour, un pareil traite
av ec  le  Japon.

Voici enfin quelques lettres inedites concernant Boissonade et Coray.

A Monsieur Beuchot.
M. Coray demeure rue N.-D. des Victoires, n* 14. C’est bien la rue, ce n’est 

peut-6tre pas le'numero. Je me felicite beaucoup, Monsieur, d’avoir pour voi- 
sins des personnes de votre connaissance. Voici deux volumes qui ne valent pas 
ceux que vous voulez bien me promettre. ^

Bo isso n a d e .

Toutes les le ttres de Boissonade a Beuchot, form ant un grand  
volum e relie, se trouvent actuellem ent a la Bibliotheque Nationale de 
Paris, dans le departem ent des M anuscrits; celle-ci a ete donnee au 
fils de M. Boissonade, par M. Barbier, gendre de M. Beuchot. M. Bois­
sonade fils a bien voulu m’en faire cadeau, sachant bien que je  la 
garderais dans les archives de VHippocrate comme une relique M. Cha-
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te lain , l’obligeant bibliothecaire de la Sorbonne, a bien voulu de son 
c6te me faire l ’honneur de me com m uniquer un  m illier de lettres, 
adressees a M. Boissonade par tous les savants hellenistes du monde 
entier, parm i lesquelles se trouven t les suivantes, inedites aussi :

Paris, 30 mai 1834.
A Monsieur de Boissonade,

Monsieur,
L’estime que vous professiez pour le Dr Coray m’engage a vous prior d’agreer 

le premier volume de ses Prdtgomenes, augmente d’une Vie de l’Auteur ecrite 
par lui-mime, orne de son Portrait et d’un fac simile de son Epitaphe composee 
aussi par le defunt. A mesure que les volumes suivants paraltront, je disire 
egalement vous en faire hommage.

Je suis avec respect, Monsieur, votre devoui serviteur.
E ber h a r d ,

Imprimeur du College Royal da France.

Paris, le 7 novemjbre 1835.
Monsieur,

Cor.naissant la grande estime que M. Coray vous portait, j ’ose vous offrir.en sa 
mimoire, le premier volume de ses oeuvres posthumes (le 5» et dernier vol. des 
Atacla avec la table generale) qui s’impriment sous ma direction.

J ’ai l’honneurd’etre avec consideration, Monsieur, votre ti-έβ humble serviteur.
P h . F o u r n a r a k is .

A Monsieur Boissonade, officier de Pordre royal du Sauveur, & Passy.

Monsieur,
Sa Majeste le Roi, mon Augustre Mattre, a re?u votre lettre du 18 aotit, par

laquelle vous lui exprimez vos remerciements de la decoration de l’ordre du
Sauveur, et en mime temps vous demandez la permission de lui dedier un
nouvel ouvrage du genre de ceux que vous avez publics jusqu’ici. Appreciant
beaucoup vos travaux dans le domaine de la literature grecque, Sa Majeste veut
bien accepter la dedicace que vous voulez lui faire de cette nouvelle publication
et fait des voeux pour la longue conservation d’une vie si bien remplie que la 
vdtre. H

Chargi par Sa Majeste de vous faire connaitre Sa Royale disposition en faveur
de votre demande, je m’empresse d’cxecuter l’ordre qui m’a 6te donne, et je saisis
a\ec empressement cette occasion pour vous assurer aussi de ma considiration 
la plus distinguee.

Philippe J e a n ,
Conservateur de la Bibliothique particuliire 

de S. M. le Roi de Grice.
Athenes, le 17/27 septembre 1855.
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La V euve turque et les deux Esclaves grecs

Chanson grecque (1).

Dis-nous, lune resplendissante!
Que j’interroge dans ton cours,
Que devient l’enfance innocente
Des fils de Grevena, ravis a nos amours?
— « Chez une veuve musulmane,
« Ces deux enfants grecs sont aux fers :
« Le matin au joug les condamne ;
« Et le soir dans la chaine entend leurs pleurs amers.
— « Enfants! abjurez votre culte;
« Suivez la loi des Ulemas ;
« Pour vivre k l'abri de l’insulte,
« Avoir de prompts coursiers, des sabres de Damas.
— « Ah ! plutot de la foi premiere 
« Vous-meme adorez le fa n a l;
« Vous jouirez de la lumiere,
« Et des oeufs color^s du verm ilion pascal. »
Leur voix evangelique acheve 
D’eclairer son erreur qui fuit :
Ainsi, quand l’aurore se leve,
Cede k son tendre iclat l’etoile de la nuit.

N .-L . L e m e r c i e r ,

De I’Acaclemie Franfaise.

(1) Quelle naive e t jolie chanson ! Comme elle in tire sse  prom  em ent a  l’enfance 
dee deux esclaves e t 4 la bont£ de leu r m aitresse! Celle ci leu r offre, pour leu r faire 
changer de religion, de beaux clievaux e t de beaux sabres ; e t ceux-la, pour la con- 
v e r tir , lu i p a rlen t de l’Evangile et lui p rom etten t des oeuls rouges de Paques V o ili 
to u t le fond, et il est plein d un  charm e n a tu re l. L ’id ia l est dans les form es, pu  que 
c’est ii la lune que s’adresse le poete, e t que cet a s tre  lui raconte le f a i t ; 1’a r t  est 
dans les tran s itio n s habilem ent francliies p a r le dialogue e n tre  la  femme tu rq u e  e t lee 
en fan ts  ch retiens. ( N o t e  du trad u c teu r.)

Du Lait
P ar le docteur corate d e  GO YON, 

ancien oificier d ’infanterie, 
ancien depute des C otes-du-Nord.

La principale modification subie par le la it, des son arrivee dans 
1 estomac, est la caseification par le lab. Le lab dedouble la caseine en 
deux substances : une album ose qui reste  dans le petit-lait, et une 
substance caseogene, qui donne avec les sels de calcium un compose 
insoluble, le caseum. Le lab est le seul ag en t de cette transform ation, 
m algre l’influence des acides et de la pepsine su r la coagulation. Sui- 
v an t les conclusions de Artus et Pages, il faut, en effet, une dis­
tinction en tre  les phenomenes de precipitation, de coagulation et de 
caseification, celle-ci e tan t produite par le lab. Le caseum forme se 
re tracte  pour expulser son petit-la it. Le bloc de caseum est a ttaque et 
desagrege in vitro par la salive. Ham m arsten, A rtus et Pages ont 
m ontre de plus que le lab transform e la caseine sans la  precipiter, 
lorsqu il n’y  a pas de sels de calcium dans le liquide. La precipitation 
du caseum serait due aux sels de calcium. II n ’est done plus ac tu e l- 
lem ent permis de dire que le la it coagule par l ’action de l’acide du sue 
gastrique forme une caseine insoluble qui se transform e sous l’in- 
fluence de la pepsine en peptocaseine soluble. In troduit dans l’estomac, 
le lait s ’y  coagule rapidem ent, au  bou tde cinq m inutes, selon l’opinion 
de Reichm ann. La coagulation du la it in vitro ne commence, en 
general, q u ’apres dix a vingt m inutes; elle est differente de celle que 
produit l ’acide lactique. Dans le prem ier cas, en effet, le coagulum  est 
epais, compact, e t le lait se prend rapidem ent en m asse; dans le 
second, la  coagulation se fait en petits g rum eaux. Quand les caillots 
de caseine sont formes, ils se dissolvent et se transform ent plus ou

. i r e  : D igeetibilitd du lait. — T ransform ation  du la it dans le tube  digestif. — 
D igestibility des d ifferents laita. — Action du lait su r  l ’appareil digestif. — A ction 
■ur les u rines. — V aleur n u tritiv e  du Jait.
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m oins rapidem ent en peptones facilem ent absorbables. D’apres quel­
ques auteurs, Schiff, notam m ent, une partie  de la  caseine resisterait 
a la  caseification et subirait la peptonisation sans 6tre  coagulee par les
acides du sue gastrique.

La lactose directem ent assim ilable se transform e, disait-on, en acide 
lactique, qui se combine facilem ent dans le sang·. D’apres Dastre, elle 
se transform erait en galactose et en glycose par l’intervention de ce r­
ta in s microbes de l’in testin  et des produits qu’ils secretent. Chez les 
diabetiques, d ’apres Troisier e t Bourquelot, le sucre de la it se tra n s ­
form erait en glycose. N othnagel, Rossbach adm ettent la production 
exclusive du sucre de canne. En definitive, le sucre de la it paralt su- 
b ir une combustion complete avec form ation d’eau et d’acide carbom - 
que. D’apres Charles Richet, le la it est pour ainsi dire le regu lateur 
de l’acidite du sue gastrique. Tandis qu’une petite quantite de sue 
gastrique peu t am ener tres rap idem ent la ferm entation lactique d’une 
grande quantite de lait, une tres faible quantite  de lait en presence 
d’une grande quantite  de sue gastrique dim inue ou a ttenue l’acidite 
de ce dernier. Ce rOle reg u la teu r est tres im portant au  point de vue 
therapeu tique. La lactose m ise seule en presence du sue gastrique ne 
ferm ente pas ·, il est necessaire, en effet, qu’il y ait dans le m elange 
une certaine quantite de caseine pour que la  ferm entation lactique se 
p T o d u ise . Suivant Leo et d ’a u t r e s  au teu rs, la  digestion d u  la it n’est 
pas definitive dans l’estom ac, elle se complete dans 1 in testin . Le sue 
pancreatique ag it aussi sur la caseine et sur l ’album ine. La digestion 
des m atieres grasses s’eftectue entierem ent dans l ’intestin . II en est 
de mSme des sels et de l ’eau, qui sont su rtou t absorbes dans cette
partie  du tube digestif. . Λ

On n ’est pas encore exactem ent ren se ig n esu r la duree du sejour du 
la it dans l ’estomac. Pour Reichm ann, 300 centim etres cubes de lait 
c ru  ne sejournent pas moins de quatre  heures dans l’estomac ; mais la 
digestion serait complete apres trois heures. Le lait bouilli serait plus 
rapidem ent d ig e re ; la digestion de 300 centim etres cubes de lait se 
fe rait en deux heures, e t apres trois heures, il ne reste ra it n en  dans 
l'estom ac. Pour Charles Richet, au  bout d’une h eu re il ne reste ra it que 
quelques traces de lait dans l’estomac d ’un adulte. D’apres Dujardin- 
Beaumetz 500 gram m es de lait d ispara itraien t dans un estomac sain en 
une heure’. Le lait bouilli serait pour cet au teu r moins bien digere que 
le la it cru, en raison de la d isparition desgaz. Pour A rtu se t Pages il 
v au ra it lieu de faire des distinctions : le lait de vache sera it plus 
rapidem ent caseifie loraqu’il est cru  que lorsqu’il est bouilli; m ais le
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la it cru de vache au rait l ’inconvenient de se re tracter assez fortem ent 
apres caseification et de subir facilem ent la  ferm entation lactique Le 
lait bouilli se retracte peu apres la  caseification, mais il se caseifie 
moins completement, moins facilem ent et renferm e moins de sels 
calciques. On pourrait corriger les defauts du la it bouilli en le char- 
g ean t de CO2 et en lui a joutant du phosphate de calcium dissous dans 
le gaz CO2. L ebullition ne p ara it pas modifier notablem ent la rapi- 
dite de caseification du lait de chevre.

En realite , la digestib ilite  du la it varie selon les individus Beau­
coup de personnesd igeren t tres bien le la it bouilli, alors qu ’elles sont 
purgees par le la it cru. Or, comme le lait ne contient aucun principe 
purgatif, il ag it alors en provoquant une indigestion. De pareils faits 
tendraient k faire supposer que le la it cru est moins bien digere par 
1 adulte que le la it cuit. La digestibilite du la it sterilise n ’est pas 
moins complexe. Duclaux a etudie com pletem ent cette question et a 
m ontre combien il etait difficile de conclure en presence des expe­
riences faites par difterents au teu rs. Les chim istes pensent que le 
mode de coagulation du la it sterilise dans l ’estomac est tout au tre  
que celui du la it n a tu re l ; les g rum aux  resisteraien t davantage a Tac­
tion des sues in testinaux , si bien qu’une portion considerable passe- 
ra it dans le canal d igestif sans 6tre u t i l i s e .  Le chauffage c lian -e ra it 
aussi la  stab ih te  d’em ul.ion de la m atiere grasse, qui des lo rs“serait 
moins digestible. II sem ble tout d’abord, comme le declare Duclaux 
que les differences dans le degre d’emulsion d u la it  natu re l ou sterilise 
pendant le sejour dans l ’in testin  gr61e sont en realite m al definies et 
sans importance.

M .B en d ix ,q u ia  e x p e rim e n t avec le lait bouilli, et avec le la it ste­
rilise k 115o, a m ontre qu’il n ’y  a pra tiquem ent aucune d.fterence dans 
a digestibilite de ces d ,u x  la its , puisqu’en les rem placant l ’un par 

1 au tre  dans le regim e alim entaire, on ne change h en  au  regim e 
des excretions. Les experiences de Lange ne perm ettent pas davan- 
tage d affirm er que le la it pasteurise est superieur ou inferieur au 
ait bo u illi; mais elles sem blent dem ontrer que le lait puise au sein de 
a nourr.ee est un peu m eilleur que le lait pasteurise, celui-ci e tan t 

lui-m em e un pen m eilleur que le la it bouilli et le la it bterilise En 
realite , comme ledit Duclaux, ces experiences chim iques m o n tren tque

tous ces laits se valenta peu pres. Et cependant,sans qu’on puisse encore
savoir pourquo .,U  semble, au dire de certains medecins, que le la it 
bom ih ou pasteurise , quelquefois meme le la it sterilise, n ’egale pas 

jo u rs  le la it fraichem ent tra it. L’enfant n ’est pas m alade, il n ’a pas
4
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de troubles in testinaux , m ais il ne grossit pas. II y  a  peu t-6tre  la  une 
question d’ad ap ta tio n ; peut-6tre le la it sterilise se p r6te -t-il moms k 
la  digestion m icrobienne in testinale que le la it naturel. C est un point 
que devront elucider de patientes recherches, mais il es t possible de 
conclure des a present que si l’emploi du la it pasteurise ou sterilise 
presente parfois des inconvenients, ceux-ci sont legers et am plem ent 
compenses par ses avantages ( D u c l a u x ).

L ’age de la personne a certainem ent une influence au point de vue 
d e la  digestib ilitc  des differents laits. C’est ainsi que le lait de femme 
est tres  rapidem ent absorbe par l’enfant dont 1 acte d igestif est nor­
m al. Le lait de vache se coagule en m asses epaisses et se digere 
p lus len tem ent, tandis que, comme nous l'avons v u , le la it d’anesse 
presente a peu pres les m 6mes proprietes que le lait de femme. Nous 
avons deja dit un mot des differents moyens proposes pour obvier aux 
divers inconvenients re su ltan t de l’exees de caseine. D apres Simon, 
Joly, Filhol, le la it d’un anim al n’est bien coagule que par le sue gas- 
trique d’un anim al de meme espece. Cela reste  vrai, m ais nous savons 
aujourd’hui que la caseine du lait sterilise possede, par son etat de 
division, des qualites d’assim ilation qui rendent ce lait tres  precieux 
a  tous les ages.

Action du lait sur fappareil digestif. — Quand le la it est bien digere, 
il ne laisse qu’une quantite m inim e de residus; aussi entraine-t-il 
ordinairem ent de la  constipation. C’est lk, comme nous le verrons, 
une propriete que l’on peu t u tiliser dans le traitem ent de certaines 
d iarrhees. Mal digere, au contraire, il devient laxatif, il purge par in ­
digestion et les selles prennent une coloration blanchatre. Le regim e 
lacte fait subir plusieurs modifications aux gaz in testinaux , son usage 
exclusif en tra inerait, d’apres Ruge, un exces d’hydrogene. Le lait 
redu it aussi & leur m inim um  les ferm entations et les phenom enes de 
putrefaction in te s tin a le ; M a rin i, W in terw itz  en ont fourni des 
preuves directes. W interw itz a m ontre notam m ent que le la it retar de 
la  putrefaction des album inoides, la ferm entation des prem iers pro- 
du its de decomposition dans l’in testin , tels que la leucine, la ty ro ­
sine, etc., e t celle des produits u lterieurs tels que l ’indol, le scatol et 
le phenol. Apres quatre ou cinq jou rs, on ne trouverait aucune trace 
de ces produits de decomposition dans le la it digere a 30° par l’ex tra it 
de viande ou par le bouillon de pancreas. Cette action re tardan te 
devrait £tre attribuee a la lactose, elle ne serait pas influencee par 
les acides qui p rennent naissance aux. depens des hydrocarburcs.
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Elle se m anifeste egalem ent dans le tube digestif e t il en resu lte  que 
l’indol, le scatol, le phenol, ne sont pas en tra ines dans les urines et 
dans les m atieres fecales au  cours de la diete lactee ( W i n t e r w i t z ). Si 
1 on considere que le lait laisse un residu fecal m inim e, on peut com- 
prendre com m ent il s e r ta  obtenir la reduction des alcaloides d’origine 
in testina le  et a lleger le travail du foie. II fau t a jou ter que le regim e 
lacte dim inue le nombre des microbes contenus dans l ’in testin  et 
dim inue aussi les toxines qu ’ils y  form ent ( G i l b e r t ). Le lait contenant, 
d’au tre  part, quelque peu de sels de potasse, on aura ainsi un alim ent 
capable de realiser une antisepsie notable du m ilieu in testinal.

Action sur les urines. — Le la it est egalem ent un  puissant diuretique 
au sens absolu du mot. La quan tite  d’urine rendue est superieure a  la 
quantite  de lait ingere. Les uns ont attribue cet effet a l ’acide lactique 
et aux ph o sp h ates; d’au tres aux sels de potasse ou de soude. Cette 
diurese paratt ten ir su rtou t & l’action de la  lactose et de l ’eau de cons­
titu tion . Les urines augm entees de quantite contiennent en propor­
tion norm ale les elem ents essentiels qui s’y  rencontrent habituelle- 
m ent. Aussi lorsque la secretion s’accrolt ju sq u ’a trois litres, cette 
action prolongee entraine une denutrition plus ou moins profonde. 
Celle-ci repond parfois a une indication therapeutique qu’il faut en 
tout cas su r veil ler. L action diuretique du la it etan t due surtou t a la 
lactose, G. See, pour obvier aux inconvenients qui peuvent resu lter 
de l’adm inistration de fortes doses de la it, conseille de n ’u tiliser que 
la lactose seule. Celle-ci est un diuretique inoffensif et parait rendre 
de reels services, comme no u sle  verrons plus loin. Pour Niesel toute­
fois, les proprietes diuretiques de la  lactose ne seraien t pas aussi 
nettes q u ele  pretend G. See. Dans les recherches faites par cet au teu r, 
il y  au ra it eu le plus souvent une augm entation m om entanee de la 
diurese apres laquelle l’urine revenait au taux norm al.

Chibret a etudie faction  du la it su r l’excretion de l ’u re e ; il a m on­
tre notam m ent que le regim e lacte absolu augm entait de 60 0/0 l’ex- 
cretion de 1’uree et que le regim e lacte m ixte ne l’augm enta it que de 
35 0/0. Cet au teur pense que le lait tend a reduire la  proportion des 
dechets azotes insuffisam m ent oxydes ; les obeses dim inueraient de 
poids, alors que les m aigres pourraien t engraisser par ce regim e. On 
pourrait accroitre les qualites d iuretiques du lait en augm entan t 
dans 1 alim entation aniinale les doses des feculents. Le pouvoir 
urotoxique se trouve notablem ent redu it p ar le regim e exclusif. 
MM. Charrin, Roger et Surm ont l ’ont dem ontre perem ptoirem ent. Dans
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des experiences inedites, M. Potain a pu se rendre compte de la rea- 
lite  de cette dim inution de la toxicite u rinaire . II a pu voirnotam m ent 
que cette toxicite s’elevait rapidem ent des qu’au regim e lacte absolu 
on ajoutait une petite quan tite  de pain ou de biscotte. Le lait favonse 
done l’emonction renale, et cela, sans irrite r le parenchym e renal ; 
il em p6che l ’hypertoxie u rinaire  en dim inuant les ferm entations et 
les putrefactions intestinales. De ces deux ordres de phenom enes on 
doit deduire le rOle im portan t que le la it peut jouer a titre  d 'alim ent 
therapeu tique, en s’opposant aux dangers de l'insuffisance renale ou 
de l’insuffisance hepatique.

Valeur nutritive du lait. — Queile que soit l’espece anim ale, le lait 
constitue un alim ent complet. II renferm e en effet tous les principes 
alim entaires prim ordiaux (albuminoides, graisses, sucre et sels), 
m ais si l’on etudie les proportions de ces divers principes, on rem ar- 
que qu’il y a defaut d’album inoides et exces de m atieres grasses. La 
ration physiologique d 'en tretien  e tan t de 120 gram m es de principes 
azotes, 100 gram m es de g raisse, 250 gram m es d’hydrocarbures, on 
voit que pour obtenir avec le lait une proportion equivalente, il faut, 
selon Jaccoud : pour les 100 gram m es de graisse, 2 litres 1/2 de lait 
pour les 120 gram m es de substances azotees, 3 litres 1/2; pour les 
250 gram m es d’hydrocarbures, 5 litres. Si done le la it peut assurer la 
nutrition  des jeunes mammiferes, si d’au tre  part 3 & 4 litres peuvent 
assurer la ration d’en tre tien  d’un bom m e, il faut reconnaitre que cette 
alim entation exclusive ne saurait suffire a tou t individu sain, devant 
faire de l’exercice m usculaire. On ne pourrait prolonger cette alim en­
tation sans en tra iner cette anem ie lactee dont p a r e n t  G. See, Lecor- 
che et Talamon, et qui constitue une veritable inanition . Si un  sem- 
blable regim e suffit a, des m alades, c’est qu’ils sont a peu pres 
immobiles ou alites. C’est surtou t la penurie des alim ents hydrocar- 
bones dans le la it qui conduit a la denutrition , ce defaut d’hydrocar- 
bures n ’e tan t pas suffisam m ent compense par l’exces de m atieres

azotees. Docteur comte de Goyon.

Firmin Didot

« G’est grace a F irm in Didot, ecrivait Coray a un de ses am is, que 
les auteurs grecs sont publics en France. » En effet, F irm in Didot fai­
sa it du credit a Coray, et non seule ren t il ne lui presentait jam ais la 
note, m ais encore il lui dem andait d a u tre s  ouvrages a im prim er. 
Pour lui, Coray represen ta it les lettres grecques Or, l’am our des le t­
tres grecques e ta it hereditaire dans la famille des Didot. Frangois 
Didot, recu dans la corporation des libraires le 14 novembre 1713, 
in au g u ra  sa carriere en editant des traductions de Sophocle, d’Aristo- 
phane, de Pausanias, etc. II ne voulut jam ais publier des romans qui 
e taien t alors d 'un bon rapport. « II se condu isiten  veritable fondateur 
d u n e  race forte, penetre de la mission qu ’il avait assumee, ne visant 
que le bien public et im posant l ’estime de son nom. » (Pawlowski.)

II m ourut a Paris, le 2 novembre 1757, a l ’age de soixante-six ans, 
apres avoir rem pliles  fonctions de syndic de sa corporation (15 ju ille t 
1753).

Les deux fils qui lui succederent, Frangois-Ambroise et P ierre-Fran- 
£ois Didot occuperent une page glorieuse dans les annales de la typo­
graphic.

Franyois-Am broise Didot m ourut le 10  ju ille t 1804, k l’age de 
soixante-quinze ans. Son cpitaphe resum e son existence : I I  f u t  
simple dans ses mceurs, g en ereu x ,p ro b e , laborieux et p lu s  ja lo u x  d ’acquerir  
Vestime publique que d ’amasser des richesses 

Firm in Didot etait son fils cadet (l’alne, Pierre, fu t regarde comme 
le prem ier im prim eur du monde); il etait aussi un g rand  typographe. 
Sa maison fut honoree de six medailles d’or aux expositions de l’indus- 
trie. Les trois prem iers typographes grecs, Coromilas, Dobras et Apos- 
tolides ont recu leu r instruction dans l’im prim erie de Firm in Didot.
L em pereur Alexandre, en 1814, exam ina cette im prim erie dans le 
plus grand  detail, tem oigna a F irm in Didot son adm iration et lui 
confia deux jeunes Russes pour les in stru ire  dans toutes les branches 
de l’art typographique.

Firm in Didot, e tan t un litte ra teu r distingue, l’ancien grec le pas- 
sionnait; naturellem ent, c’est a Coray qu’il a pense pour fortifier son 
fils alne, Ambroise, dans l ’etude de la  langue grecque. (Notre prochain
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num ero sera consacre, presque en en tier, a Ambroise Firmin-Didot.) 
Voici la  reponse de Coray a la  demande de F irm in Didot :

Monsieur,

Je vous prie de m’excuser si je n ’ai pas plus tot repondu a votre demande. Elle 
meritait quelque reflexion de ma part, dont voici le resultat.

C’est avec le plus grand plaisir que je consens a ce que monsieur votre fils 
vienne chez moi tous les jours, excepte les mercredis et les dimanches, en hiver 
depuis huit heures jusqu’a midi, en ete depuis sept heures jusqu’a onze, sauf a le 
garder quelques heures de plus, si j ’en ai besoin et si cela lui fait plaisir.

Accable comme je suis de travail, je n’y suffis que par une grande economie du 
peu de temps que ma mauvaise sante me permet d’y employer. Je sens depuis 
quelques annees la necessity d’un aide ; et vous vous rappelez, sans doute, le jeune 
homme que j ’ai mene une ou deux fois chez vous, il y a environ trois ans, et auquel 
je donnais une education a mes frais, dans l’espoir d’en faire un bon helleniste, 
capable de me seconder. Malheureusement, j ’ai perdu tout ce que j ’ai depense pour 
lui, sans en tirer le moindre secours. Depuis ce temps je cherche a m’en procurer 
un autre : je n’y ai pas encore reussi, a cause peut-etre du tropde precautions que 
je mets dans mes recherches, crainte de m’exposer une seconde fois a des de- 
penses inutiles.

Je devrais regarder comme un bonheur aussi grand qu’inattendu qu’au moment 
ou je ne refuse point de fournir a la depense d’un jeune homme qui voulut s’oc- 
cuper du grec chez moi, vous venez m’ofTrir non seulement monsieur votre tils, 
mais de plus une reconnaissance pecuniaire pour le temps que je dois employer a 
son instruction.

Si vous voulez, Monsieur, que votre offre soit un veritable bonheur pour mon­
sieur votre fils et pour moi, il faut la depouiller de tout interet. Je ne donne ni 
n ’accepte de I’argeut. Je payerai le jeune Didot de toute l ’instruction dont je suis 
capable, avec la meme alfection dont il jouit de la part de ses dignes parents ; le 
jeune Didot payera assez Coray, s’il veut avoir pour lui la meme docilite qu’il a pour 
monsieur son pere. II me servira (mais tonjours comme un fils sert son pere) de 
secretaire ; emploi d’autant plus profitable pour lui qu’il consiste presque en entier 
a faire du grec ancien et moderne-

Voila, Monsieur, la premiere condition que je me permets de mettre dans 1’ac- 
ceptation de 1’oirre que vous m’avez faite. J ’espere qu’elle ne deplaira ni a v o u b  

ni a monseur votre fils. La seconde et derniere que je vais y metlre est une 
suite naturelle de la premiere ; et elle m’est d’ailleursgarantie par l’education que 
Monsieur votre fils a deja regue de vous. Toutes mes occupations, c’est-a-dire tout ce 
que je barbouille chez moi soit en grec, soit dans d’autres langues, doit etre sacre 
pour lui. Comme je ne me suis jamais mele de ce q'ie les autres font, je desire 
que personne ne saclie de quoi je m ’occupe. II n ’y aura que le jeune Didot qui sera 
le depositaire de ce que je fais, comme de ce que je projelte de (aire.

Jo vous prie, Monsieur, d’agreer l’assurance de ma parlaite consideration.
Docteur Adamance Coray.
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Cette lettre de Coray, gardee religieusem ent dans les archives 
d ’Ambroise Firmin-Didot, a ete publiee par le m arquis de Queux de 
Saint-H ilaire dans une rarissim e Notice sur les services rendus ά la 
Grice et aux etudes grecques par M. Ambroise Firmin-Didot (Paris, 
1876, in-8.).

Plus tard  Coray a  ete recompense royalem ent de son desinteresse- 
m e n t: les Didot ont envoye des m illiers de francs aux  com battants 
de la  Grece. E n 1826, pendant la  defense hero'ique de Missolonghi, 
F irm in Didot tradu isit en vers frangais les Chants de Tyrtee et le Chant 
guerrier de Callinus d’Ephese, qu’il publia  avec le tex te  en regard  
de la traduction. 11 trad u is it aussi les Idylles de Theocrite e t les Buco- 
liques de V irgile, en vers frangais.

De ses deux traged ies, la Reine de Portugal e t la Mort d'Annibal, la 
prem iere fut representee a  Paris avec succes. Nous croyons que 
la le ttre  suivante (sans date) de Coray tu t ecrite a son fils Ambroise, 
le lendem ain de la  representation  de la Reine de Portugal.

A M. Ambroise Firmin-Didot.
Je suis on ne peut plus reconnaissant du cadeau d’h ie r ; je vous le renvoyai 

pour procurer a quelque autre le plaisir que mes infirmites ne me permettaient 
point de gouter. Je me contente de celui du βυεοέβ de la ρΐέοβ, et je vous prie d’en 
feliciter de ma part le respectable auteur. Ce n’est point le seul plaisir que 
j ’eprouve ; e’en est encore un que de recevoir de la part de mes creanciers des 
billets de spectacle au lieu d’une assignation. Ci-joint je vous envoie un billet de 
oOO francs, a compte de ma dette ; j ’espere de vous en envoyer aulant dans le cou- 
rant du mois prochain.

Coray

F irm in  Didot, elu en 1827 depute d’Eure-et-Loir, eut son m andat 
renouvele trois fois. II m ourut le 24 avril 1836, a l’age de soixante- 
douze ans. Ses dernieres paroles fu re n t: La Providence, dans ma vie, 
m avait reserve un bon lot, je I’en remercie.

Son portra it figure au  Musee de Versailles et aussi au  Musee du 
Louvre, e t sa statue orne l’une des fagades de l’H0tel-de-ville de 
Paris. C’est en son souvenir que ses descendants ont ajou te le  prenom 
de Firm in a leur nom de fam ille Didot pour n'en former qu’un seul 
nom patronym ique. La Grece jam ais n ’oubliera cenom .



La Loi, d ’L ippocrate
Traduit par le D r Adamance C o ra y , 

Laureat de I’la s titu t de France.

La medecine est la  plus noble de tom es les professions; neanmoins, 
elle en est devenue la derniere, par l’ignorance, soit de ceux qui 
l ’exercent, soit de ceux qui ju g en t legerem ent les medecins. Cette 
erreu r v ient principalem ent, a mon avis, de ce que la  medecine eat la 
seule profession sur laquelle les villes n ont statue (contre ceux qui 
l’exercent mal) d’au tre punition que la dcconsideration; or, la  decon­
sideration ne blesse point ceux qui sont petris (pour ainsi dire) d’igno- 
m inie. Ces gens ressem blent beaucoup aux figuran ts qu’on introduit 
dans les trage.lies : car, de m 6me que ceux-ci ont l’apparence, l’habit 
et le m asque d’un acteur. m ais ne sont point des acteurs , de meme, 
parm i les m edecins, beaucoup le sont par le b ru it, mais il en existe 
tres peu qui le soient de fait. Car, pour acquerir veritablem ent la 
science de la  m edecine, voici quelles sont les conditions qu’il fau t 
re u n ir : dispositions naturelles, enseignem ent, lieu favorable aux etudes, 
debut des l ’enfance de ces etudes, am our du travail, longue appli­
cation. J ’ai mis a la tete de ces conditions les dispositions naturelles, 
parce que, quand on trouve des obstacles dans la nature, tou t devient 
s te r i le ; m ais, quand c’est elle meme qui nous guide de la m aniere la 
plus avantageuse, on acquiert facilem ent la connaissance de l’a rt, 
pour laquelle il fau t un jugem ent sain, et de plus (comme je  l’ai dit) 
des etudes commencees des l’enfance, e t faites dans un lieu propre k 
l’instruction ; de plus, l'am our du travail et une longue application, 
afin que l’enseignem ent, je tan t de profondes racines, produise une 
bonne et abondante recolte. En effet, il en est de l’etude de la mede­
cine comme de la culture des p lantes : notre disposition naturelle re s-
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eemble au te rra in  οώ 1 on se m e ; les preceptes que nous recevons des 
m aitres, ce sont les g ra ines; les etudes commencees d e s l’enfance peu­
vent 6tre comparees au  soin de sem er dans la saison convenab le; le 
lieu favorable aux  etudes correspond a l ’air am biaut, oil les p lantes 
pu isen t leur n o u rritu re ; l’am our du travail aux soins qu’on donne a 
ce cham p; enfin, le tem ps fortifie les etudes aussi bien que les pro 
ductions de la terre  ju sq u ’a une parfaite m aturite . Ce n ’est done 
qu apres avoir acquis, par la  reunion de toutes ces conditions, une 
exacte connaissance de 1 a r t, qu’il est perm is de parcourir les villes, 
pour y  exercer la medecine, si l ’on veut 6tre repute non seulem ent 
medecin de nom, mais encore medecin de fait. Mais l ’im peritie est un  
m auvais avoir et un m auvais fond pour ceux qui la portent n u it et 
j? u r  avec eux ; privee dallegresse  et de contentem ent, elle nourrit la 

im idite et la tem erite; la tim id ite, qui indique l’im puissance, la 
tem erite qui indique l ’inexperience. II y  a , en effet, deux choses, 
la  science et la presomption, dont la  prem iere nous fait savoir e t 
1 au tre  nous emp^che de nous instru ire . Mais les choses sacrees doivent 
etre com m uniquees aux hommes sanctifies par la vertu  ; il n’est point 
perm is de les confier aux profanes, tan t qu’ils n’ont pas ete inities aux 
m ysteres de la science (1 ).

H ip p o c r a t e .

«> 1 ’u rs  ed itio n : des oeuvres d H ippocrate avaien t i te  prom isee e t n ’on t jam ais 
616 executi <A. Mais il y a su r to u t deux hom m es don t il est bien a re g re tte r  que les 
prom esses n ’aien t pas ete  tenues. Le prem ier est Coray ; il suftit de d ire  que l ’Eu- 
rope savante ne ju gea it personne plus capable que lui do rem plir une pareille tache. 
Ue second est I . Di(>tz, aune m edecin a liem and; il ava it publie la collection descom - 
m en ta teu rs  grecs d’H ippocrate don t que lques-uns in ed its , e t, to u tes ces richesses, il 
com ptait les em ployer 4 d o n n er d ’H ippocrate une ed itioc  qu i filt neuve p a r la forme 
e par le foud. Une mort pr^maturee a au0anti toutes ces esperances.

E .  LiTTRfe.

C ette no te  du  sav an t L ittre  se tro u v e  dans le tom e I - t  p. 553, de sa classique 
trad u c tio n  des CEiwrcg d 'H ip p o cra te , P aris , 1839. E n  effet, Coray n ’a tra d u it  

ippocrate q i le Τ η α ίίέ  des  A ir s ,  des E a u x  e t des L ie u r ,  que nous venons de 
puu lier dans les q u a tre  prem iers num eros de 1 'H ip p o cra te ,  et la  Loi, p a ru ee n l8 1 6 . 
■a trad u c tio n  du T ra ite  d es  A ir s , des E a u x  e t d es L ie u r ,  publiee en 1800, a v an t 
e re couionnee par l’ln s t i tu t  de F rance  en 1810, a eu le j honneura  d ’une trad u c tio n  

en allem and. pa r le docleur H opglm uller (V ienne, 18J4, in-8) ; e t le professeur Don 
r  rancisco Bonafon a publie une trad u c tio n  espagnole de la prefact it du tex te  da 

o iay  avec un discours p re lim inaire  (M adrid, 1808, in  8). De plus, les ceuvres sui- 
van tes de Coray : Ρι/re to lo ij iw S y n o p s is ,  M onspelii, 1786; Me t ens  H ip p o c ra tic u s ,  
M onspelu. 1/87; et V In tro d u c tio n  ά  I Hide d e  la  N a tu re  e t de  la  m d e e in e , de Sell· 

on pellier, 179j (A.n I I I  de la Republique), c o n tien n en t un g ran d  nom bre de cita­
tions Q H ippocrate, co m m en ces m agistralem ent. (N. D . L . R .).



Resume d’H istoire de la Medecine Grecque

CHAPITRE III 

La M6decine pendant les temps romains jusqu’i  Galien.

Nous chercherions en vain, dans les temps romains, de grands ιηέόβ- 
cins comme H irophile et Erasistrate. Pendant cette p^riode, les m6de- 
cins n^gligerent l ’anatom ieet la physiologie, pour ne s’occuper speciale- 
ment que de therapeutique et de pharmacologie. H 6racliJe de Tarente 
except^, tous les midecins suivaient les theories anciennes. Ils se 
consacraient surtout a l’enseignement des poisons et de leurs antidotes. 
Les princes memes s’adonnaient a ce genr=i d’etud^s : Attalus le Philo- 
m6tor avait un jardin pour la culture des plantes v0neneuses; M ithn- 
date VI experimentait l ’action des poisons et des contre-poisons sur 
les condamn£s k m ort; Nicomede, roi de Bithynie, employait un contre- 
poison preservatif. Ces precautions des rois se comprennent aisement 
si l’on reflechit a la frequence des empoisonnements pendant ces tristes 
temps. De la Grece, la therapeutique scientifique se transporta k Rome 
a v e c  Archagathe, qui, en 219 av. J.-C., se fixa dans la ville maitresse du 
monde, et avec Asclepiade de Prussa, qui etait l’ami de Crassus. Les 
medecins grecs trouverent a Rome un vaste champ d’operation, car la 
ville et lit ti es peuplee et le luxe, qui avait penetre dans les demeures 
des riches romains, avait affaibli leur constitution * un tel point que le 
secours de la medecine leur etait indispensable.

11 y eut aussi, k cette epoque, des Erasistratiens et des H 6rophihens, 
sectes que nous avons vues dans la periode pricedente. Mais la secte 
empirique l’emporta. Son plus cel^bre praticien etait Heraclide de 
Tarente. Eleve de Mantius, Heraclide fut d’abord H iroph ilien ; plus 
tard il embrassa les docirines de l’ecole empirique. 11 prit comme base 
l’experience sur laquelle il s’appuya.t pour s’elever ii la theorie. Cette 
methode est la plus sure de toute>. Galien loue avec raison le carac­
tere e t l ’e x p e r i e n c e  scientifique de ce medecin lllustre. Ce fut non seule­
ment la pratique medicale, mais aussi les ouvn.ges qu’il publia qui lui
valurent sa  grande reputation. On cite de lui plusieurs ouvrages dont 
trois avaient pour sujet la pharmacologie. Leurs titres etaient : A  Antio- 
chide, A  AstiJamas et Le soldat. Dans ce dernier, il s’agissait, parait-il,
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de pharmacologie militaire. Son livre sur la dietetique etait intitule 
Banquet. Nous connaissons aussi trois de ses ouvrages therapeutiques: 
De la therapeutique exierne, De la therapeutique interne et Nicolas. II a 
ecrit de nombreuses autres Etudes et notamment un livre sur son ecole: 
De la secte empirique.

Nous ne pouvons, etant donne les limites de notre ouvrage, parler 
longuement de plusieurs autres medecins de cette epoque dont les 
principaux sont: Euthydfeme d’A thenes, Cratee, auteur d’un ouvrage 
Sur les plantes mddicinales, Zopyre d’Alexandrie, qui fit connaitre i  
Mithridate le fameux contre-poison qu’il appelait Ambroisie. Nous 
n’omettrons pas non plus le savant medecin et philosophe Asclepiade de 
Prussa, qui etait contemporain de Pompee. Issu d’une famille modeste, 

fut d’abord professeur de rhetorique, puis tout*  coup se mit k etudier 
la medecine, dont il meprisait les coryphees, ne mdnageant aucun d’eux, 
pas meme Hippocrate. Comme il ignorait les principes de la medecine, 
il ne pouvait, bien qu’il fut dou6 d’une intelligence tres vive, passer de 
l’expirience a la theorie. Neanmoins, ainsi qu’Heraclide, il se Ianf a 
dans les speculations philosophiques. II suivait l’enseignement d’Epicure 
et ne croyait qu’a la r<5alit£ des sens, l’ame n’en participant aucunement. 
Asclepiade im etta itcette  theorie: quele  corps e t l ’ame Etaient composes 
de corpuscules qu’il appelait molecules. Ces molecules, perpetuellement en 
mouvement, s entre-choquaient et donnaient naissance, en se brisant, 
aux etres animis. Se basant sur cette theorie philosophique, Asclepiade’ 
disait que la sante et la maladie dependent des rapports qu’ont entre 
elles les molecules de l’organisme. Comme nous perdons beaucoup de 
ces molecules, il importe pour nous de les rem placer.il etait en contra­
diction avec les theories de la secte empirique, car il limitait l ’usage des 
medicaments et les proscrivait absolument dans la fievre et dans les ma- 
adies aigues, parce que, affirmait-il, etant des substances non nutritives, 

desorganisent la muqueuse stomacale. Au lieu de medicaments, il em- 
ployait de simples moyens dietetiques : nourriture frugale, vin, hydro- 
therapie froide, massage, exercice, bains, etc. II avait pour dogme que 
les mddecins doivent gu^rir les malades radicalement, rapidem ent et 
sans douleur. La science medicale lui doit d’avoir fait la distinction 
entre les maladies aigues et les maladies chroniques. D’apres lui, les 
maladies dgues sont lieesavec les fievres, tandis que les maladies chro­
niques ne sont pas accompagnees de fievre. Ce medecin philosophe, en 
guenssant, grace k sa methode, la plupart des maladies, s’acquit une 
grande renommee. On dit que Mithridate l’appela pr£s de lui. A Rome 
il excita une admiration generale en rappelant a la vie un homme qui,
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c o n s i d e r  com m e m ort,  avait e te  e n t e r s .  l e s  Rom ains,  i to n n d s  de  ses 
guerisons m iraculeuses ,  d isa ie n t  que s’il to m b a i t  lui m em e m alade ,  ils 
cesse ra ien t  de c r o i r e i  sa science. La fo rtune  l’ayan t  f a v o n s 0 , i l  ne m o u -  
ru t  pas de m alad ie ,  mais de vieillesse. II est manifeste q u ’Asclepiade 
fu t un h o m m e  d’une in te l l igence  s u p i r ie u re ,  mais son espri t  n ’e ta i t  pas 
d ip o u r v u  de que lque  cha r la tan ism e .  C ’est pou r  ce tte  raison que G a l ien  
n ’a qu’une m £diocre  es t im e p ou r  le m e d ec in  de  P russa .  Celu i*c ine se 
consacra  pas  se u lem en t  k l’exerc ice  de la m id e c in e ,  il s’occupa aussi de
p o l y g r a p h i e .  O n  le  regarde com m e 1’auteur de d ix-sep t ouvrages  parm i
lesque ls  nous c i t e r o n s : Des m aladies aigues, D e Valopicie , De I'emploi 

du v in .
A u tem ps de C 16opa tree t  d ’A n to ine  vivait D io sco r id e ,  que I o n  avait 

su rn o m m 6 Pbacas parce  que son visage 6 ta it  co u v e r t  de  ve rrues .  P eu t-  
6 t re  est-il le  m e d e c in  d o n t  par le  C 0 s a r ?  Suidas dit  qu ’il a composfi 
v i n g t - q u a t r e  ouvrages qui son t tous  tres  fam eux. L’un d ’en tre  eux a 
p o u r  titre : G lossaire de la langue d'H ippocrate. D iosco ride  Phacas, ηέ k 
Anazarbe de Cilic ie ,  es t so u v en t  con fondu  avec un  au tre  m edec in ,  Dios­
coride P edan ius ,  qui vit aussi le jo u r  k Anazarbe. O n  les d is t ingue  par  
l e u r  su rnom . D ioscoride  P id a n iu s  v ivait  dans la seconde moiti0 du  
I "  siecle a p r 6 s J.-C. Selon toutes probabil ites ,  il fit ses e tudes  & Tarse , 
v i l le  alors tibs flo rissan te ,  e t alia ensu ite  k A lexandrie .  Ceci nous est 
a t tes te  par  la conniiissance exacte q u ’il avait de la flore de ces pays. 
D ioscoride Phacas  fut d ’ab o rd ,  com m e Pline, m 6Je c in  milita ire . En m<5- 
dec ine ,  il ne suivait  n i les em p ir iq u es ,  ni les dogm atiques ,  mais les 
p n eu m at iq u es  ou ec lectiques,  eco le  k laque lle  ap p a r tena ien t  aussi Aga- 
th in u s  de Lac6d0m one ct L0onidas d ’A lexand r ie .  L’ouvrage le plus 
apprec ie  de D ioscoride  Phacas est De la m a t i l r e  m idicale. Aprfcs le  traite 
de  T h 6ophraste  sur  le m em e su je t ,  c e t  ouvrage etait c o n s id ire  par  les 
anciens com m e une m ine trfcs r iche  de  connaissances bo tan iq u e? .  
L’e tude  des plantes ne forme pas le seul o b je t  de ce t te  oeuvre; 1’au teur  
y t ra i te  Egalement des autres substances utiles a la m £decine .  D ioscoride  
Phacas d it  que son ouvrage se com pose de  c inq  liv res .  P h o t iu s  en 
t rouve  deux  de p lus ,  les contre-poisons e t  les th ir ia q u es , mais ils son t 
a t t r ib u is  p a rS p e n g e l  & D ioscoride  P edanius .  Au d ire  de P ho tius ,  ce traite 
de  D ioscoride  es t aussi p rofi tab le  a la  sc ience medicale  qu a 1 in terprd-  
ta tion  p h i lo so p h iq u e  des faits natu re ls .  Des m edecins plus m odernes :  
A lex a n d re ,  P au l,  A £tius  ne d e d a ig n e re n t  p o in t  de p re n d re  dans Dios­
cor ide  des passages ass, z 6 tendus q u ’ils in c o rp o re re n t  k leurs  p rop res  
ouvrages.  P en d an t  to u t  le moyen age ,  l’au to r i te  de D ioscoride  fut inat- 
ta q u a b le ,  non se u lem en t  chez les G re cs ,  mais aussi chez l a  p lupart des

peuples  d ’Q rien t  et d ’O c c id e n t ,  e t  p r in c ip a le m en t  chez les Arabes e t  les
Espagnols. Les cr i t iques  d o u te n t  de  l’a u th e n t ic i t6 de l’ouvrage qui a p o u r
titre  Les medicaments sim ples et com posts faciles ά se procurer. Q u a n t  a
D es m edicam ents d'experience, lex ique  don t le m anuscr i t  es t incom ple t ,
c’es t un resum e d ’un ouvrage de D iosco r ide  e t  d ’Etienne. La langue  de
no tre  a u te u r  a et<§ crit iqude parce q u ’elle fourm ille  de s o l i  rismes et de
cilicismes. Les ci lic ismes 6 ta ient des id io t ism es  q u ’avaient fo rm es les
Celtes  qui hab i ta ien t  en g rand  n o m b re  la Cilicie. D ioscoride  lu i -m e m e ,
dans une in troduc t ion  k ses ouv rages ,  avoue q a ’il ne possede pas b ien  
le grec .

D autres m edecins se d is t ingu£ren t aussi,  p e n d a n t  ]a p i r i o d e  do n t  
nous parlons,  c’e ta ien t Sostrate, ch iru rg ien  et accoucheur,  e t  A m - 
m om us d ’A lexandrie ,  su rnom m e le l i th o tr i t ie n  parce q u ’il avait invente  
un in s t ru m e n t  k l ’aide d u q u e l  il pouvait  b r ise r  les calculs dans la vessie. 
A l’ep o q u e  de Trajan v ivait ,  ainsi que  le  ra p p o r te  Su idas ,  Rufus 
d Eph£se, qui a com pose que lques  ouvrages do n t  les suivants nous son t 
p a r v e n u s : N om enclature des parties de I'hom m e , Des m aladies des reins et 
de la vessie , D es m edicam ents ca thartiques  et Des os. G e sn e r  lui a t tr ibue  
aussi D es pouls e t  Des plantes, mais les au tres  c r i t iq u es  les c o n s id e r e d  
com m e d o u te u x .

S oranus d ’Ephese  es t un des plus illustres repr<§sentants de  l ’̂ co le  
m 6 thod is te .  Le fo n d a te u r  de ce tte  <§cole e ta i t  T n£m istoa ,  έ ΐένβ  d ’Ascle- 
p u d e .  Les m dthodis tes  pa r ta ien t  de  ce p r inc ipe  que la vraie  m e th o d e  de 
la m e d ec in e  se t rouve  dans 1 ’exam en  des sym ptom es  des  maladies e t  
dans l’a p p h c a t io n  d ’une t h 6 r a p e u t iq u e  co rre sp o n d a n te .  Les m d tho -  
distes te n a ie n t  ainsi le milieu entre les em p ir iq u es  e t  les dog-matiques. 
Soranus etait c o n te m p o ra in  de T ra jan  et d ’A drien .  Nous connaissons de 
ce m ddecm  dist ingue d eu x  £ludes : Des signes des fra c tu res  e t D e la ma- 
trice et des organts de la copulation d ie i  la fem m e. En n o tre  sifecle, D ietz 
a d£couve r t  une troisifeme e tude  de  lui : D es m aladies des fem m es. II est 
reg re t tab le  q u e  l’ouvrage de Soranus in ti tu le  Vies des M edecins ne  nous  
so i t  pas parvenu, car il au ra it  je te  la lum tere  sur  b e a u c o u p  de ques tions  
relatives a la m ddecine .  O n  pense que la Vie d 'H ippocrate  qui nous  a 
6i6 co n se rνέβ  faisait pa r t ie  de ce t  o u v rage  perdu .

A r i td e  le C a p p ad o c ien  o cc u p e  une p lace  hon o rab le  dans l ’h isto ire  
de la m edec ine .  On su p p o se  q u ’il a v 6cu au i«r ou au 2« s iecle de no tre  
ir e .  Ce m edec in  qui ap p a r ten a i t  a la secte 6 c lec tique ,  a ecrit,  dans le 
d ia lec te  ion ien ,  deux ouvrages com poses  chacun  de  q u a i re  l iv re s :  D e  
U tio log ie et de la sem iiologie des m aladies aigues et des m aladies chro-  
ntques et D e la therapeutique des m aladies aigues et des maladies c h ro -
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ftiques. On admire dans ces oeuvres la clartS du style, la finesse de l’ob- 
servation et la justesse des idees. Par une faveur de la fortune, les 
sifecles nous ont transmis ces ouvrages dans leur int6grite.

Quelques annees avant G illen vivait Xenocrate, ne 4 Aphrodisiade de 
Carie,qui c o m p o s a  un traitd Surlan ou rrilu re  t ir ie  Jeianim aux  dont nous 
n’avons qu’une partie dont le titre est: Sur la nourriture itree des a n i -  
maux aqualiques. G ilien dit de lui qu’il ne manque pas d’originalite, 
mais qu’il a une trop grande confiincj dans les pratiques de la magie. 
D’apr6s Coray, les medecins ayant, au temps de Xsnocrate et de G a­
lien, n6glig6 la science hippocratique, ont mel6, a la pratique de la 
medecine, des superstitions egyptiennes et chaldaiques telles que le 
port d’amulettes et de talismans.

Georges M is t r io t is ,
(A su ivre .)  Ancien Recteur de l’Universiti nationale de Gr4ce.

Correspondance de Ph. Le Bas (1)

Nous avons recu de notre b ienveillant am i, M. Leon Le Bas, direc- 
teu r de la SalpStriere, la eharm ante le ttre  que v o ie i:

h o sp ic e :  h  mai i8 9 8 '
de la

SALPflTRlfcRE

Mon cher Docteur,
Je recois avec grand plaisir H ippo-rale, votre interessante revue. J’ai pense 

qa’il vom sjrait peut-etre amiable d'y publier quelques lettres extraites de la 
correspondance du voyage que mon pere fit en Grece en 1813-18 i i .  Sa reputation 
de savant helleniste et de philhellene semble lui donner droit de cite chez vous. 
Qu’en pensez-vous ?

Bien afFectueusement a vous.

P. S. — J’ai l’autorisation de l’editeur.
Ce que j ’eu p ense? que c’est une bonne aubaine qui nous arrive, k 

mes lecteurs et & moi. Jo dem anderai seulem ent la perm ission a 
M. L. Le Bas de publier le portra it de son illustre pere dans un  p ro­
chain num ero, avec quelques ex tra its de son Voyage en Grdce, qui n’est 
pas tres connu de la nouvelle generation  grecque. _________________

parM .^L eon  L ^B as! directeur de la Salp«tri6re. P a ris, E rn est Leroux, ed iteur, 28, ru e  
B onaparte (Sous p rasse.)
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M. Philippe Le Bas, membre de l ’ln s titu t, a rapporte de son voyage 
quatre  m ille inscriptions, presque toutes grecques, dont deux mille 
copiees a A thenes et deux mille recueillies dans les au tres parties du 
monde grec. Sur ces quatre m ille m onum ents e c r its , deux mille 
quatre cents au  moins etaien t inedits, et m ille au tres pouvaieut etre 
consideres comme tels, tan t sont Dombreuses les varian tes que pre- 
sen ten t les copies ou les estam pages p ris par le voyageur. Les plus 
rem arquables sont un exem plaire grec de la loi de maximum, publiee 
par Diocletien, les archives presque completes du theatre  d’lasos, de 
nom breux decrets des differentes tribus de M ylasa, un  supplem ent 
considerable & 1’acte par lequel les Rhodiens, choisis pour arb itres, 
ava ien t fixe les lim ites respectives des Samiens et des habitants de 
P riene; les deliberations par lesquelles dix-sept villes de la Crete 
avaien t reconnu l’asile etabli par les Teiens dans leu r tem ple de 
Bacchus, sept inscriptions inedites de Delphes, dont une en tre  au tres 
donne les nom sde quatre architectes employes a  l’entretien du temple 
d Apollon; enfin une tren ta ine au moins d’inscriptions m etriques qui 
fournissent un com plem ent curieux k  l’Anthologie grecque.

M. Le Bas a, dans le cours de ses voyages, decouvert un  tem ple k 
Messene, deux au tres dans la partie  la plus inexploree du Kakovouni, 
a environ six heures du cap Tenare, e t enfin le celebre sanctuaire de 
Ju p ite r Labrandenus, le lieu le plus revere de la Carie. Ii a de plus 
retrouve ou determ ine d’une m aniere certaine l ’em placem ent de hu it 
a  dix villes en Asie-Mineure, e t visite, le prem ier, la partie de cette 
contree comprise entre le lac d’Apollonia au nord, le cours de l’Herm us 
au sud, le M acestus a l ’ouest et le Rhyndacus a l’est, partie  designee 
encore su r la  carte de la  Phrygie que M. K iepert a publiee en 1840 
par les mots : Terra ignota.

Athenes, 9 fevrier iSiS.
Me voici enfin parvenu au terme de mon voyage, ma bonne mere; ce n ’a pas et6 

sans peine, car les derniers jours de notre navigation ont ete sinon aussi dangereux, 
du moms aussi faligants que les premiers. Nous etions a peine arrives a Syra, le 
lendemain du jour ou j ’ecrivais k mon bon Renier(l), que le temps, jusqup-Ia si 
beau, a change tout a coup et est devenu tellement contraire qu’il nous a fallu, de 
toute necessite, nous arreter sur ce roclier inculte ou heureusemeut nous avons 
rencontre dans le consul de France, auquel j ’etais recommande par M. Guizot 
et par Emmanuel, un aimable compatriote qui a cherche a embellir par tous les 
moyens a sa disposition l ’exil auquel nous etions condamnt's. Enfin, le 5, le 
«imps s’est humanise et nous en avons proiite pour nous rernetlre en route sur

(1) Lion Renier, le cel6bre ipigraphiste.
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une grande barque pontee ou caique. L&, pendant vingt heures, nous avons vogue 
assez heureusement, separes de Is mer par quelques pouces seulement et ballotes 
comme nous ne l’avions pas encore ete. Depuis lundi 6 , nous sommes a Athenes, 
oil nous avons trouve un temps de prinlemps. Nous nous y sommes installes assez 
commodement et, dans deux ou trois jours, quand nous aurons regu les au tom a­
tions necessaires, nous commencerons nos operations. Des qu’elles seront en voie 
d’execution, j’ecrirai au ministre pour lui rendre compte de mon voyage, des resultats 
que j ’ai deja obtenus et de ceux sur lesquels je puis compter. Des a present, tu peux 
dire a M.Beugnot, en lui serrant cordialement la main pour moi et en le priant d en 
faire part a M. Villemain (1), s’il en trouve le temps, que mon sejour a Syra n’a pas 
ete perdu, puisque j ’en rapporte trois inscriptions inedites dont une importance 
pour l’liistoire de cette ile sous les empereurs ; une autre metrique et une fune- 
raire ; qu’ici, avant de m’etre mis a l’ccuvre, j ’ai deja a ma disposition trois inscrip­
tions tres longues et qui n’ont pas «ncore ete publices et que tout le monde me 
preditune riche moisson. Va aupsi voir Lenorinant (i ) et annonce-lui, en lassu- 
rant de ma sincere amitic, que j'ai trouve dans M. de Lagrenee, notre ministre 
aupres du gouvernement grec, l’accueil le plus aimallo et le plus bienveillant, que 
j ’augure bien de l’avenir, que je suis enchante de tout ce que je vois et q u e  j ecrirai 
a M. Cave des que nos moulages seront commences. Je ne t’en ecris pas plus, ma 
bonne mere, car il me reste encore un peu de fatigue du voyage et je veux etre 
entierement dispos quand je me livrerai a mon metier d’explorateur. Du reste, nous 
sommes tous quatre florissants de sante, Henri surtout, qui engraisse a vue d’oeil.

Re?ois mes baisers bien lemlres, embrasse pour moi tous ceux quo j’anne el 
crois que le jour ou je le reverrai sera pour moi un bien beau jour. Demain ou 
apres-demain j ’espere avoir de les nouvelles. Je les attends avec une impatience que 
tu dois concevoir, puisque tu la partages. ^  β  ^

Prie mon cher Renier de prendre, chez M. Didot, pour mon compte, un exem- 
plaire du tome II de mes Annalcs de ihUtoire de France, dele mettre, enveloppe, a 
l ’adresse de M. de Lagrenee, ministre de France pr0s de S. M. le Roi de Grece et de 
le faire porter a M. Rime, pour qu’il l’expedie par le plus prochain courrier.

Recommande a Leon et a sa soeur de bien travailler et de bien se conduire, parce 
que c’est le seul moyen de me consoler de l’absence.

17· L e t t r e .  — Du monast0re d e  la Panagia d e  Vulcano (3), pres d e  l’ancienne
Messene, le 23 mai 1813.

Bonne mere, ta lettre du “26 avril ne m’est parvenue ici que le 21 de ce mois, 
e’est-a-dire dix jours plus tard qu’a l’ordinaire. C’est un des inconvenients attaches 
a notre nouvelle condition. La poste, tu le concois, dans un pays pauvre dont l’or- 
ganisation date pour ainsi dire d’hier, ne penetre pas encore partout, elte suit seu-

(1 ) L illustre ministre de l’instruction publique.
(2) Le savant egyptotogue. .
(3 ) rjotte leti.e e,t la 17* de la collection; certes, toutes sout plus inter santjH les 

unes que les autres, mais je choisis surtout celles qui interessent le plus mes lecteurs 
grecs, les F rangais pouvant se procurer facilement toute la collection chez lediteur.
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jement les directions prir. pales, les routes qui aboutissent a des villes ou plut6t 
aux villages decores de ce nom. II s’ensuit que pendant tout le temps que nous
avons passe dans les pays de montagnes, nous n’avons pu rien recevoir, ni rien
envoyer.....

Je reponds eniin aujourd’hui a mon excellent ami M. Beugnot. Lenormant aura 
son tour dans la huitaine; puis ce sera celui de Burnouf. Tu ne me paries plus de 
Littri. Tu sail cependant que je tiens beaucoup a avoir de ses nouvelles. Mine Cornu 
a ite voir Louis ( ) ;  prie-la done de m’ecrire quelques lignes a ce sujet et de me 
rappeler au souvenir de ce pauvre captif.

Maintenant, ma bonne mere, un petit reproche : tu ne me paries pas assez de toi, 
de ta sante. Heureujement que nos amis supple int a ton silence. Je sais que tu te' 
portes bien, que tu ne penses qu’a ton fils. II te le rend bien et il n’est pas de jour 
que tu ne sois l’objet de nos entretiens.

Pour moi, ma sante est prospere, malgre la fatigue, car ce n’est pas chose des 
plus commodes que de voyager dans ce pays. Pas de routes royales, departementales 
mime; nos chemins vicinanx sjraient de grandes routes, en comparison des inise- 
rables sentiers qu’on suit par monls el par vaux, au milieu des pierres et des 
broussailles au risque de se casser vingt fois le cou, ou de rester suspendu comme 
feu Absalon. Du reste, chaque jour on peut trouver un gile, souvent, il est vrai, dans 
une miserable cabane; mais le roi lui-meme n’a pas d’autre refuge quand il voyage 
et nous ne sommes pas en droit de nous montrer plus exigeants que lui. Quant a la 
nournture, nous avons pris a Athenes un domestique, fort brave homme, qui nous 
fait une cuisine de campagne tres tolerable, car on trouve partout des ceufs, des 
poules et des agneaux ; mais du vin resine et du pain noir souvent fort dur, qui me 
font quelquefois regretter n u n  clarel et mon pain a la viennoise. Tu te tromperais 
cependant si tu croyais que mes regrets a cet egard sont bien vifs. Le grand air et 
la fatigue doublent l’appetit et u’aiileurs je n’ai jamais entierement oublie que j ’ai 
ete soldat et jo retrouve un certain charme a cette vie dure qui me rappelle mes 
jeunes annees. D’ailleurs, a quelques exceptions pies, toutes mes nuits sont bon­
nes, mon lit de fer me rend d’excelieuts services et une moustiquaire que j ’ai fait 
laire a Athenes avant de parlir, ,ne met a l’abri, pendant mon sommeil, de ces 
vilains insectes quo je redoute tant. C’est une espece de sac en percale avec un 
ventilateur en mousseline dans lequel on se renferme hermetiquement, de maniere 
a interdire tout acces a l ’ennemi.

II faut encore que je te donne une idee de notre maniere de voyager et de l’as- 
pectque presente notre caravane; mais, avant tout, il e_4 bon que tu saches que 
je suis porteur de lettres offieielles des m inistry  de rinterieur, de l’instruction 
publique et de la Marine qui me recoinmandent a toutes les autorites locales et a 
tous les chefs de la gendarmerie ; que, de plus, on m'a donne, a Athenes, deux 
gendarmes, homines d elite, Dimitri et Catiphori, qui me servent d’escorte. Cela

PhVs L o “ i s ^ ' αΡ°1έ9 η B o n a P a r t e  (Napoleon I I I  >, p riso n u ier au chateau de Ham . 
k 18&»Ρβ aVait Pr®cePteur  au chaleau d’A renenberg , en  Suisae, de 182
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dit, voici dam  quel ordre nous chem inons : en avant le guide, quand il faut en 
prendre un ; puis Catiphori, la carabine sur l ’epaule et le sabre au cflte, iclairant 
la ro u te ; ensuite le chef de la bande, ton fils, m jnte sur u i bon petit cheval gr is , 
plein de vigueur et qui se lire lestem ent des mauvais pas; puis mon H en ri(i), sur un 
cheval rouge, tres bon ; puis M. L im lron ('2), cavalier encore inexperim ente, conduit 
par son courtier, bien plus qu’il ne le c o n d u it; puis les m ulets de bagage au 
nom bre de trois ou quatre suivant I’occurrence; puis Raphael, palelrenier italien, 
b m se'v iteur ; puis Georges, cuisin ier, valet de cham bre, interprete, en un m ot, 
veritable maitre Jacques, pressaut les retardataires; enfin Dim itri, le brave, 
lorm int l ’arriere garde et veillant a ce que la colonne ne soit pas prise en queue. 
Voila, tu le v o h ,  une ordonnance assez impoaante.

En ce m om ent, ma bonne m ere, nous som inei dans un palais comparativement 
avec nos gites p;isses. Le lieu que nous habitons est un vieux m onastere, habile par 
d i vieux m oiaes, et priant Dieu soir et matin dans de vieux livres et dans une vieille 
eglise Braves gens du re*te et nous dormant une hospitality assez bienveillante.......

Adieu, ma bonne m ere, ta benediction m ’accompagne, car je n ’ai eu encore, a 
vrai dire, que bie i peu de mauvais jours. Que Dieu te conserve a ton Philippe, 
c’est mon voeu le plus c h e r ; encore une fois a lieu, j ’ai peine a m ; separer de toi. 
N’oublie pas de coutinuer a m’adresser tous les dix jours tes lettres et celles de 
mes amis a Athenes. Tes lettres me font seu les supporter m oins imp .tiem m ent 

I’absence.
Je t’einbrasse lendrem ent, ton fils,

P h . L e Bas.

Argos, le 2'2 aoiil ISi3.

22® L e t t r e .  — Mon cher enfant, je te dois depuis longtem ps une reponse. J’ai 
r e iu  ta lettre du '23 juin et tes notes du 30 du meme mois. Je vois avec plaisir qu’on 
est plus content de toi et je m ’en r.-jouis, m iis j’apprends avec peine que tu as to u ­
jours quelques dif(it*ultes avec M. Keller pour tes lemons. II faut, mon ami, que cela 
cesse. Comme toi^j’ai ete ecolier, comme toi j ’elais porte a la notichnlance, m ais j en 
ai bientdl reconnu les inconvenients, j’ai pris la ferme resolution de satislaire mes 
professeurs, j ’ai eu le courage de la tenir, et je su is devenu l’un des trois premiers 
elfeves de ma classe. Im ite-m oi, mon Leon, et tu verras quelle satisfaction on  
eprouve a §lre en paix avec tout le monde et surtout avec soi-ineme. Tu auras, de 
plus, la joie de me rendre com pletem ent heureux et comme tu n’aim es, j ’en su is  
sur, tu ne nc'gligeras rien pour qu’il en soit ainsi.

Mon voyage se continue heureusem ent, mais sans aventures qui m eritent de t £tre 
racon ties ; pas de brigands, pas mfime de voleurs. Seulem ent de belles vues et de 
mauvaises r o u te s ; beaucoup de nuits passees au bivouac, une cuisine improvi- 
see, consistant souvent dans un agneau tout entier embroche dans une longue 
brancbe d’arbre et rdti devant un feu allum e quelquefois avec un arbre tout entier.

(1) H  n ri M usson, com pagnon de voyage de P h . Le Bas.
(2) Eugene L aad ro n , architecte, faU aut p a rlie  de la  m im e m ission.
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Nous voyageons toujours a cheval, escortes par deux chiens nom m es l ’un, Bonjour 
et 1 autre Samnuri. Henri a un cheval rouge, decore d’une enorm e m£che qui lu i 
couvre le front, et moi un cheval blanc qui serait assez dispose a me jeter de 
tem ps en tem ps a terre si je le la issais contenter sou envie ; ce dont je  me garde 
bien, com me tu peux le croire.

Depuis que je t ai ecrit, nous avons fait plus de deux cent cinquante lieues. Nous 
som m es en ce mom ent a Argos, demain nous serons a Mycenes, et dans dix ou douze 
jours a Corinlhe, parce que nous nous detournons de la route directe pour aller 
visiter un tres ancien couvent ou je trouverai peut-etre quelque m anuscrit curieux. 
De Corinthe nous irons a A thenes en passant par Megare. J’e 3pέre que tu prendras 
plaisir a me suivre sur la carte.

A dieu, mon enfant, je t ’em brasse com m e je  t’aim e, c’est-a-dire bien tendrem ent.

P h . L e  Ba s .

Athenes, i 6 septembre i8i3,
2oe L e t t r e .  Ma bonne m ere, la Gr&ce, qui le 14 encore vivait sous le  regim e 

du bon plaisir, a pris hier rang parmi les nations constilu tionn elles. C’est le 
resultat d’une revolution qui s ’est accom plie sans effusion de sang et qui m erite  
d’etre consideree com me la sceur de notre revolution de Juillet. C’etait un  beau  
spectacle que de voir ce peuple encore dans l ’enfance montrer, malgre ses justes  
griefs, tant de m oderation et une volonte aussi ferme tout a la fois. Le roi, malgre 
sa resistance, a du ceder, car le  peuple et l'arm ee etaient d’accord. Cet evenem ent 
va me retenir quelque tem ps a Athenes. II ne serait pas prudent, avant que le 
calm e soit entierem ent retabli dans le s  provinces, de me liasarder au m ilieu  des 
m ontagnes de la Beotie et de l ’Acarnanie. A u reste, je t’ecrirai le 20, ou en sont 
les choses, et ce que je me propose de faire. En attendant, compte sur ma pru­
dence. Ma sante est parlaite. Je t’em brasse tendrem ent.

. . . .  Ph.  Le B as.(A  suivre.)

  ‘ίΧ Κ Ϊ — -----

C hronique Bibliographique
II sera rendu compte de tout ouvrage scientifique dont on aura 

fait d6poser deux exem plaires au bureau de la Revue 103 ave­
nue de Villiers.

La Guerre ά cause de la question creloise, tome II, sans nom d’auteur ni d’edi- 
teur. Attunes.

Dans notre precedent numero, nous avons annonce la publication, en un
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volum e, de tou s le s  ar tic les dee journaux an tid e lyan n istes, ecrits conlre la  poli­
tique nationale du m inistere D elyann is, pendant la  derniere guerre greco- 
turque, declaree par la  T urq u ie , la  p rotegee des grandes p u issan ces et p r in c i-  
palem en td e  l ’em pereur d’A llem agn e. Le tom e II, qui v ien t de paraitre sou s le  
mfime tiir e , contient, par conlre, tous les articles du journa l d elyann iste  Pro'ia, 
depuis le  19 a v iil 1897, jour de la form ation  du m inist0rc R a lli.d e  sin istre  
m em oire, ju sq u ’au 29 decem bre de la m Sm e annee. Dans ces artic les, il est 
prou ve, c la ir com m e le  jour, que le  ministfere D elyann is a fait son  devoir, tout 
son  devoir, tand is que l ’o p p o sitio n , non  seu lem en t des le com m encem ent de la  
q u estion  creto ise, m ais encore apres la p a n iq u e  de Larissa, a  cherche a  ex p lo i­
ter, par tous les m o yen s, le s  m alheurs d e la  patrie.

Cependant, nous d evons reconnaitre que d eu x  groupes de l ’opp osition , so u s la  
con d u ite  de MM. D eligeorges et Carapanos, n’ont pris aucune part aux orgies 
des d eu x  parties coalises, tr icou p iste  et ra llis le , pour am ener, par l ’em eu te, la  
chute du m inist6re D elyannis. MM. D eligeorges et Carapanos ont su iv i le  conseil 
de L in c o ln : Ne change pas d'attelage au m ilieu du gue. Mais on  peu t leu r  
rep ioch er, dans u n e certaine m esure, leu r  neu tra lite , quand l ’infam e bande  
tr icou p iste , secondee par l ’incon sc ien ce  de M. Ralli, a ttaqu a Yaltelage au milieu 
du  gue et aida, en q u elq u e sorte, le s  T u rcs a occu per D om ok os.

L a  S tir i li te  de la fem m e et son tra item en t m edico-chirurgical, par le  docteur  
M ichel Cairis. He de Syra , G rece,

Le docteur F ou stan os, de  Syra, fait des m iracles. II est le  d irecteur du Pro- 
g ris  m edical, le  jo u rn a l le  m ieu x  fait de  G rece; actu ellem en t, i l  s’est m is k la  
t6te d’une Biblioth&que m edicale  q u ’il  edite sou s le s  ausp ices de son journal. 
N o u s venons de recevoir le  prem ier v o lu m e de cette b ib lio thequ e, le  T raite de  
la  sterilitd , du docteur L utaud, de Paris, tradu it en  grec m oderne par le  doc­
teur Ca'iris. N ous so u h a iton s un  su cces m erite a cette  in n o v a tio n  qu i est 
appelee  a rendre de grands serv ices a  la sc ien ce  grecqu e, pourvu  que les colla- 
borateurs de M . F oustan os ch o isissen t des ouvrages c lassiq u es a traduire.

L e  Gdrant: H e c t o r  RAVEAU.

Parit.  — Im p ritn e rte  PA.IRAULT e t  C ie  3, p iseaR e N olle!. —  <648


